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NOTRE JOURNAL
La présente livraison du CANA IA-REV UE est la der-

nière livraison mensuelle de notre journal. Le succès

a dépassé nos espérances et le capital-actions du

CANAUA-REVuE a été souscrit en presque totalité

dans l'espace de trois semaines.

Dans quelques jours les annonces seront faites

clats la Gazette 0//icielle de Québec, pour deian

der des lettres-patentes, et nous espérons pouvoir

publier le premier numéro hebdomadaire du CANADA-

REVUE vers le 15 Juin.

Nous remercions vivement les personnes qui ont

souscrit des actions pour cette euvre éminemment

utilitaire, et nous pouvons leur certifier que jamais le

journal ie déviera de la voie tracée dans le pro-

grammîitiie que nous avons publié au mois dernier.

Le retard apporté au ntiéro acttel est dû ait fait

Iue nous attendions une réponse (le quelques action-

naires, et que nous n'avons ei cette réponse que ces

jours-ci.
A. FItLlATRŒAULT.'

LA CHARITE
L'édition hebdomadaire du CARN.%uA-Rt:vsU a rCçu le

baitême du feu ; nous pourrions dirc qu'elle l'a reçu avant
sa naissance, si la chose n'était pas aussi hétérodoxe.

A peine le programme qui annonçait l'éclosion prochaine
de ce fruit de nos entrailles était-il lancé, que nous le
%oyions déjà déchiqueter par des mains picuises et prévoy.

lLtes.
Perrauit, le vieux conteur, qui n'a rien e :ommun, sauif

la jovialité, avec notre ami Louis Perrault, nous fait le réci
(le la naissance (le Prince Charmant. Une foule de
bonnes fées réunies autour de son berceau lui promettent
toutes les joies et toits les bonheurs, lorsque survient la
mauvaise fée, vieille renfrognée qui lui lance sa imalédic-
tion, mais aussitôt sa langue s'arréte, et, sur un geste (les
fées bienfaisantes, elle se met à vomir les vipéres, des
serpents et des couleuvres.

Vipéres et serpents à part, il nous semble que la Se
maine Re/içieusede Montréal s'est permis (le servir à ses
lecteurs ii plat de couleuvres qu'ils auront, malgré leur
doeilité, bien du mal à avaler lorsque nous en aurons fait
connaitre les dimensions.

Le public intelligent, nos bonnes fées, qui applaudit de
tout cmeur à notre courageuse entrée dans la lutte contro
les préjugés et les abus, a le droit île savoir <le quoi on
nouts accuse et nous lui devons (le nous défendro.

Notre programme, tel que nous l'avons publié (laits notre
dernier numéro, contient, avec un exposé (le principes qui
n'est utie itouveautté pour personne, uie tproiesse assez
miieniaçante pouircertiis coupables, mais <lii ne peut effrayer
les âmes droites, tant qu'elles accomplissent leur mission
avec la rectitude et la loyauté dont personne n'a le droit
le se dispenser.

Voici les deux paragraphes dont nous voulons parler et
dont le texte est d'une clarté qui tie laisse aucunt équtivo.

Iue :
Ilios excmptions de taxes, les privilèges et autres vieilleries loiveut

disparaitre ......
I Nous étudierons et ferons connattre à leur juste valeur les droits

et les titres à la charité publique des solliciteurs de tout genre et le
toute gldénominatioi qui viennet assaillir nos domiciles et nos bureautx.
sous les prétcxtes iomîtbreux, mais gcénéralenent tendant à l'agraindis.
sement constant d'établissements déjà beaucoup trop vastes et eicom.
brants pour nos humbles ressources."

La Semai'e Reigieuse île Montréal - nous n'avons pas
de chance avec les Semaine Religieuse -s'est immédiate-
ment emballée à la lecture de ces lignes, et nous lance une



CANADA-R EVUE

virulente apostrophe dans laquelle survit à peine le senti-
ment chrétien ili a dû la dicter.

Cette apostroplhc se lit ainsi

Ces paroles se lisent au cours d'un article-programme
dlu Cnl-REvu, et sont signées par le directeur lui-
même.

" 1)es propos (le ce genre et des insinuations aussi mal-
veillaites surprennent loujours <Ldns la bouche ou sous la
plume d'un Canadien et d'un catholique.

i Il se trouve que nous y avons répondu déjà, avant
qu'on nous les eut signalés.

"la lupart des journaux français ont reproduitiotre
répîons et quelques feuilles protestantes se sont empires-
sces de la traduire.

Aliohtion (les privilèges et des exemptions de taxes,
viiilà le igot d'ordre de certains hommes depuis quelque
temps.

" Flie sera donc bien riche et bien heureuse la cité de
enIître.d quanl elle aurat arraché quelques piastres <le nos

îoiînîiunautés religieuses
"liais non, ce n'est pas le peuple q ui parle ainsi: ce

sont tecre umomns les Pauvres et les malheureux, car ils
( olnpiremiiient troi bien le devoir de la reconnaissance, ei
le' attiques répétées contre nos institutions de chai té les
indignent.

" . peuple répondra piar un redoublement de sympathie
et de générosité, et les sieurs gqi'on accuse par la prière et
leur dévouement accoutiîumé."

La St'inei Rdigirui met Cin cause les institutions reli-
gieuse's le Ilonitréal et les sieurs qlue nous n'avions pas
désignées, puisque nos remarques étaient générales. Il
et été certainement plus juste à notre égard d'attendre le
développement (les idées émises et du progr:nnme énoncé
avant dle suspecter nos motifs et de nuits faire un procès (le
tendance qui court le risque de tomber a faux. Mais nous
soimimes plus braves <Ile cela. Nous n'aurons pas recours
t les échappatoires de dialectique pour plaider uie cause
que nous croyons sincèrement juste, et dont le triomphe
airait pour résuhlat <le soulager le peuple d'iune partie du
fard:i écrtain qui lui f:it chercher niii refuîge aux Etats-
Unis, à l'abli de ces redouiblemicits de générosité qui lui
coffient si cher.

C'est parler à la légère d'une chose bien sérieuse que de
demander si notre ville sera plus riche et plus heureuse
lorsuie les comininautîis religieuses seront astreintes aux
ines régulières pour leurs immenses immeubles qui ei
sonit aujouîrd'hIiii exempts.

Non, la ville nie sera las pilus riche, mais le peuple serat
noms pauvre, lorsqu'il auira une part oinons lourde à payer.

, le vaut-il pas mieux qu'il n'ait pas Iesoii d'avoir
recours à la générosité et aux sympathies de personne,
mème îles communautés. plutôt ue d'être obligé de quêtcr
le pain de ses enfants. L'agent duii fisc li enlève alujour-
d'lin ce qi lui reslait pour payer le boulanger. et la
méthode est étrange qi consiste à affaituer i hmmiîe pour
avoir la joie le le flire vivre.

i'lus de dix millions le propriélés appartenant aux inîsti-
tiulolns protestantes ou catholiques sont à l'abri des taxes
au milieu (le la marée troissante le dépenses qui chaque
ainée grossit le hiffre îles loyers. Ces iistitiiutions soit
prospères, s'agrandissent chalue jour, se iaiîsscnt (les
pal;s, s'élèvent îles deieures somptueuses, tandis I que le

logis de l'ouvrier se rapetisse et que sa marmite se vide.
Il serait folie de penser que c'est avec des mots qu'on

peut cacher cette situation et mettre du baume sur les
plaies ; il faut plus que cela, il faut des actes.

La continuation de l'état de choses actuiel est impossible
c'est la désertion à courte échéance, l'abandon de notre
ville, l'exil de nos frères. Cette fois nous invoquons les
mêmes sentiments que la Semaine Religieuse, pour faire
appel aux comnunautés qu'elle défend.

Au nom <le la générosité, <le la charité, du devoir et de
la reconnaissance, nous demandons à tots ceux qui, i îun
titre quelconque, jouissent du privilège d'exemitioins de
taxes, de faire remise de ces privilèges au peuple (lui les a
octroyés et qui les a chèrement payés.

Il ci coûtera peut-étre beaucoup ; ce sera pa:ut-tre iie
épreuve, que nous comprenons et regrettons, mais elle est
nécessaire sans être impossible.

L'Eglise Baptiste de Toronno (Jarris Stre/ 'apist
Church) vient de faire connaitre ses comptes de gestion
pour 1891-92, et bien quIe cette église ait depuis longtemps
renoncé aux exemptions de taxes et ait payé dans le cours
de l'ainée $147. 20 die taxes sur un revelti annuel de
$m4,500 ses affaires ne s'eil portent pas plus mal.

Quelqu'un prétendra-t-il Iule la foi catholique ie peut
pas inspirer d'aussi fructueux dévoiements que la foi pro-
testaite ?

Un journal canîadinil dont on nie discutera en aucun lieu
les excellents principes, le Nord, l'ancien organe dii
regretté Mgr Labelle, le pîortc-.irole du ministre actuel
des Travaux Publies, de lhonorable G. A. Nantel, se joi-
giait à nous dans son dernier nuinéro pour défendre ces
grands principes d'équitable répartition <les bénéfices et
des peines dlants la communauté qui nous environne :

' Nous nie voyons, dit.il, aucun mial à demander le rediressemiienti
des ahus qui ont la couleur du nniiopuole, et qui font souffyir des classes
l -riclières sous cette forme. Ce dont nous voulons parler tient Iuit-cte plus à l'usage qu'à la loi.

Un grand nombre de communautés faibriqutent îles olbjets île comn-
merce, exercent l'implinicrie, la reliure, font le conimerce de libiairie,
etc., sans payer licence dans les viles Oùi les règlcietius ci ordonnent
le prelèvcgnenit. C'el une politique condamnable, parce que nîi la
pehgioni, ni la philaintropie l'oni intérêt à dévier les règles I'équité dtanis
la compétition du commerce.

" Le public doit s'imposer 'les sacrifices pour le maintien dles insiiini.
ions Ic bicnfai.ance; niais il n'est pas juste de demander aux particl
iers île leur sacrifier leurs moyils le sulbsistance."

Personne lie souhaitera pour noîle cher Canada les boit-
leversemiients donît le vieux monde a été le théâtère, mais
qu'onu oublie pas lue la nuit du 4 août 1789 aurait sauvé
Louis XVI, s'il avait encore pui ètre sauvé.

Lorsque le marqulis de Noailles monta à la tribune de
l'Assemblée Nationale, pour déclarer au niom'du clergé et
de la noblesse: " Qu'il n'y aurait pluspour aucune tari/c
de la ination, ni pour aucun individu, aucun privilège ou
e'vx«tionl au droit nomnun de tous /cs Fran-ais, il ouvrait
a ses successcurs un champ large, patriotiquie et, surtout,
profondément humain.

DEIS.
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L'EM 1 GRATION

OU ALLONS-NOUS?
A cette question, posée avec anxiété par les penseurs

soucieux de l'avenir du pays, des milliers et des milliers de
Canadiens répondent tristement: Nous allons aux Etats-
Unis chercher les moyens <le subvenir à notre subsis-
tance.

De tous les problêmes sociaux lui nous occupent, celui
qui s'impose le plus impéricusemiîent à notre attention est
certainement la recherche des moyens propres à combattre
avec succès le terrible lléauî de l'émigration qui nous
décime.

Il y a urgence. Il n'est plus temps de délibérer : il faut
agir. Nos campagnes se dépeuplent littéralement. C'est au
point que ces jours derniers, la nouvelle se répandait que
l'archevêque <le Québec avait ordonné la fermeture de
deux églises dans le comnté de Kamîîouraska, parce qu'il ne
restait plus assez de fidéles pour pourvoir aux besoins du
culte.

C'est à pleins convois (ule nos malheureux compatriotes
s'annexent à la république voisine.

Quelques journaux se sont réjouis ci annonçant la nou-
velle qu'un certain nombre de briquetiers canadiens avaient
éte arrêtés à la frontière par les autorités américaines, et
forcés de rebrousser chemin. Ils en ont conclu que cette
mesure aurait pour effet d'arrêter l'émigration canadienne.

Cela peut paraître paradoxal à première vie, mais je
n'hésite pas à aflirmer que l'application de la loi amuéri-
caine prohibant l'embauchage à l'étranger, contribuera
plutôt à augmenter qu'a diminuer l'émigration cana-
dieiie.

Je m'explique : Les briquetiers en question ie sont pas
<les émigrants dans le sens ordinaire lu mot. Depuis
vingt-cinq ans, les briquetiers de la Nouvelle-Angleterre et
du New.Jersey recrutent chaque année au Canada des
milliers de jeunes gens qui s'engagcnt pour la saison des
travaux, et (lui reviennent à l'automne rapporter à leurs
familles le produit de leur travail.

Priver ces familles d'une source de revenu dont elles ont
besoin, ce n'est pas le moyen de les encourager à rester ai
pays.

La loi anéricaine n'empêche pas les gens d'aller se fixer
aux Etats-Unis, mais elle leur défend d'aller y gagner, Ci
vertu d'un marché conclu ci Canada, un salaire qu'ils rap-
portent ici ai bout de quelques mois au lieu de l'utiliser
aux Etat.Unis.

Plutôt que de renoncer à ce salaire, bien des familles de
briquetiers iront se fixer aux Etats-Unis, et les philai-
tropes qui voudraient les condamner à la misère obli-
gatoire ci seront pour leurs frais d'imagination.

Pour faire diversion, on s'est efforcé, avec un certain
succès, de diriger vers le Nord-Ouest canadien une partie
des habitants de la province de Québec. Au point de vue
français, je ne vois pas ce que nous pouvons y gagner.
C'est to.ijours l'éparpillement de la race, et, certes, la croi-
sade anti-française et anti catholique, qui se poursuit dans
la région des prairies, n'est pas de nature à me rassurer sur

l'avenir national des groupes que l'on veut former ci plein
pays ennemi.

Les centres manufacturiers de la Nouvelle-Angleterre
sont beaucoup plus français aujourd'hui que les solitudes
explorées, découvertes et colonisées Ci premier lieu par
nos nationaux, mais qui, aprés vingt années de politique
anti-française, sont devenues la terre promise de l'oran-
gisme.

je veux bien croire que, dans l'intérêt (le la société, il
est bon de faire eni sorte que la population rurale n'aban-
donne pas les travaux des champs pour encombrer les
villes mantifacturiéres, mais c'est là une autre question.

Si c'est pour qu'ils restent habi/an/s qu'on envoie les
Canadiens au Nord-Ouest, qu'on le dise; mais si c'est pour
qu'ils conservent leurs traditions, je crois que l'on fait
fausse route.

Ici se présente une autre question. Le Nord-Ouest ne
faisait pas partie dui Canada, il y a vingt-cinq ans, aujour-
d'hui on y envoie nos gens pour qu'ils restent canadiens.

Il y a moins loin pour aller dans les Etats qui nous avoi-
sinent, nos compatriotes y sont ci plus grand nombre i
mais il fatit changer de pays pour y aller, et c'est un grand
malheur.

Si nous annexions les Etats-Unis, ou s'ils nous an-
nexaient, ce qui reviendrait au même, les Canadiens pour-
raient, en vertu de ce principe, aller se fixer dans n'importe
quelle partie de la république sans sortir (le leur pays.

,'émigration considérée aujourd'hui comme une faute
ou comme uin tléau deviendrait îun acte méritoire, un
simple iéplaccncnt tout à fait avantageux dans la plupart
des cas.

],'annexion tuerait l'émigration et cette considération lui
vaudra sans doute (les adhérents.

On n'empêchera plus les gens d'aller et venir. Les con-
munications sont trop faciles pour cela. L.es Canadiens-
français ie sont pas tois liés pour être cultivateurs, et
à ceux qui n'ont des aptitudes qIue pour l'industrie, il
faut autre chose que les solitudes de l'ouest.

Ils iront aum plus près et se fixeront là où ils trouveront
le plus d'avantages.

Les Etats-Uiiis comptent aujourd'hui au ioins autant de
nos nationaux qu'il ci reste au Canada. Ils ont mieux
réussi là-bas qu'ici, ils s'y sentent plus libres, ils sont restés

plus français, plus dévoués à leurs traditions.
Leurs nombreuses associations charitables et nationîales,

leurs journaux inlluents et bien rédigés, l'influence qu'ils
exercent déjà dans la politique amériraine, prouvent qu'ils
ont progressé sous le rapport moral et intellectuel autant
que sous le rapport pécuniaire.

Il y a vingt ais, on disait : laissez-les doue s'en aller;
c'est la canaille qui émigre. Cette canaille-là fait honneur
am nom canadien à l'étranger, mais la caniaille (ui est
restée ici est ci train de nous discréditer dans l'univers
entier.

Le succès des Canadiens émigrés a confonîdu, leurs
calomniateurs, mais parni ces derniers il reste encore des
arriérés qui leur reprochent de ie pas avoir suivi leurs
conseils.
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D'autres se consolent en se disant que plus il partira de
Canadiens, plus considérable sera la part de boustifaille
qui reviendra à chacun de ceux qui resteront au pays.

Ce profond raisonnement d'une haute portée écono-
inique a été lestement relevé par un correspondant du
loni/cur di Conmerce, qui, après l'avoir poussé jusqu'à

ses derniéres conséquences logiques, concluait ironique-
ment en disant que si un autre million de Canadiens
pouvait s'en aller aux Etats-Unis, le revenu annuel de
chaque Canadien non émigré se trouverait doublé par le
fait.

Ils sont jolis les conseils que l'on a donnés aux Cana-
diens pour les empêcher d'émigrer. D'abord, on les a fait
voter pour la protection qui les appauvrit chaque année de
p)luts enl plus.

Les défenseurs de ce système absurde allèguent que les
Etats-Unis ont un tarif beatcoup plus élevé que le nôtre.
C'est vrai, mais tots les Etats de l'Union jouissent entre
eux du libre échange que la diversité des produits rend
très avantageux.

D'ailleurs, le fardeau de la protection pése moins lour-
dement sur 65 millions d'individus que sur cinq millions
de consommateurs échelonnés sur une frontière de 4ooo
milles, et divisés en groupes isolés par d'énormes dis-
tances.

On a beaucoup insisté pour décider les Canadiens à se
faire colons au lieu d'émigrer ; mais la plupart (le ceux
qui leur donnaient ces conseils n'avaient du colon que le
style.

Il suflisait de les lire pour se convaincre que, si l'agri-
culture manque de bras, c'est qu'une foulQ d'individus, quIe
la nature destinait évidemment à la noble profession <le
défricheurs, passent leur temps à écrire et nc font pas le
moindre petit défrichement.

Et lorsque le colon, le vrai, celui qui travaille et qui n'a
pas le temps d'écrire, se mettait à la recherche d'une terre
a défricher, il constatait que dans toutes nos immenses
étendues de forêts il lui était impossible d'acheter du gou-
veriienient un seul lot ayant quelque valeur et étant situé
daits tu endroit accessible à la civilisation.

Tout notre domaine public a été partagé entre les spé-
culateurs de mines et (le cantons de bois. Nos ressources
n'en sont pas mieux exploitées pour cela. Au contraire,
les favoris les gouvernements ne sont pas des industriels ;
ce sont tout simplement <les individus qui n'ont pas le sou
et qui empêchent les industriels de développer les res.
sources du pays; qui immobilisent nos richesses naturelles,
jusqu'à ce (lue quelqu'un juge à propos (le leur donner une
petite fortuiine pour les privilèges qu'ils ont reçus gratuite-
mllent de ceux qui nous gouvernent.

l'isure, la rage d'appauvrir son voisin, les idées étroites
et mesquines que l'on cultive avec soin, le culte de la
richesse bien ott mal acquise, le manque d'initiative, le
servilisne envers l'escro(querie triompliante, Iliorreur du
progrès, la concurrence injuste que les communautés reli-
gieuses font non-seulemcent aux instituteurs laïques, nais
aux artisans de toutes les catégories, les répartitiolis forcées
pour construire des églises somptueuses et (les presbytères

riniciers dans (les paroisses pauvres ; la protection

qui ne protège que le monopole et écrase le conson-
mateur les taxes et les contributions sous toutes les
formes ; la privation d'un marché avantageux pour nos
produits et par-dessus tout notre état de dépendance colo-
niiaie, voilà quelques-unes des causes de cette émigration
qui depuis dix ans nous a enlevé tin million et demi d'in-
dividus.

On vient de voter encore $2oo,ooo pour l'immigration.
Peine inutile. Si les enfants du sol ne peuvent vivre en
Canada, les étrangers le les remplaceront que temporai-
renient.

Ceux qui se plaignent de ce que les Canadiens émigrés
n'ont pas suivi leurs conseils devraient bien, une bonne
fois, suivre les conseils des Canadiens qui émigrent, et faire
disparaître les vieux abus au lieu de s'entêter à dire que la
vie est plus facile at Canada qu'aux Etats-Unis.

Aujourd'hui, presque tout le monde a vécu aux Etats-
Unis, à l'exception de ceux qui vivent aux dépens du
public cinadien, La plupart de ceux qui s'en vont savent
parfaiteient à quoi s'en tenir sur leur pays d'adoption et
sur celui qu'ils quittent à regret.

Essayer de les tromper pour les retenir, c'est entre.
prendre une tclhe beaucoup plus difficile que celle qui
aurait pour but d'améliorer le sort du peuple canadien.

IGNOTUS.

UN PROGRAMME POLITIQUE
I \V

Je disais dans mon premier article que le temps était
venu de parler sérieusement à l'électorat canadien de l'indé.
pendance politique du pays. On le saurait demander une
occasion plus propice que celle qui se présente.

Conformément aux promesses faites par Sir Jolhn Mac-
donald au moment de la derniére dissolution des Commu-
nies, des ministres d'Ottawa se rendirent dernièrement à
Washington dans l'espoir d'entaner avec le cabinet améri-
ricain les négociations relativement à la réciprocité doua-
niérc entre les deux pays. Car il est bont de remarquer
qu'ici tout le monde veut de cette réciprocité ; la seule
différence à ce sujet entre les libéraux et les conservateurs-
libéraux, c'est que ces derniers la veulent-limitée et que les
premiers la préféreraient illimitée.

On sait l'accueil que nos ministres trouvèrent à la capi-
tale des Etats-Unis. A peine les pourparlers avaient-ils coim-
iencé dans les salons du Secrétariat d'Etat, que M. Blaine
demanda à nos ... j'allais écrire le iiot P/éni4/oen/iaires,
oubliant, hélas ! que le Canîada n'a pas le d]roit dont jouis-
sent la république de Costa Rica avec ses iS5,ooo habi-
tants, et celle de Libérie avec sa population de uS,ooo
nègres civilisés, d'envoyer et de recevoir des plénipoten-
tiaires. Je devrai donc me contenter de dire que M. Blaine
demanda à nos ministres s'ils étaient autorisés à traiter.
M. Foster et ses compagnons de voyage durent avouer
qu'ils n'avaient pas songé à obtenir de l'Angleterre l'autori-
sation de négocier une convention commerciale avec nos
voisins. '" En ce cas, répondit M. llaine avec une teinte
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de dédain à peine déguisée sous ces formes courtoises si
chères à la diplomatie, il est parfaitement inutile de per-
dIre son temps à entamer des négociations que vous n'êtes
nullement certains de pouvoir mener à bonne fin."

Après cette leçon, à laquelle ils auraient dû s'attendre,
les ministres canadiens se retirèrent penauds, l'oreille basse,
jurant, mais uti peu tard, qu'on ne les y prendrait plus, et,
le lendemain, ils rentrèrent à Ottawa, tout comme ils en
étaient partis, c'est-à-dire sans y apporter de convention
commerciale.

M. Blaine avait d'ailleurs, bien raison de dire que peut-
être l'Angleterre ne permettrait-elle point au Canada d'éta-
blir un tarif différentiel en faveur de certains )rodiits améri-
cains; car, le 22 avril, c'est-à-dire peu de jours après le
retour de nos ministres de Washington, lord Knutsford,
secrétaire des colonies à Londres, adressait au Gouverneur-
Général du Canada une communication dans laquelle nous
trouvons entr'autres duretés i l'adresse du gouvernement
canadien, un paragraphe où il est dit que l'Angleterre se
permet,il est vrai, de conclure avec les gouvernements étran-
gers les conventions qui lui paraissent les plus favorables à
son commerce, sans s'inquiéter de la portée qu'elles peuvent
avoir pour ses colonies, mais qu'elle ne saurait reconnaître
à ces dernières le privilège de prendre avec d'autres nations
des arrangements commerciaux qui pourraient être désa-
vantageux aux intérêts anglais. I Si l'on doit considérer
" cette prétention du Canada, dit la dépêche du secrétaire

britannique, comme équivalant à la réclamation du droit
d'établir des tarifs différentiels entre diverses nations
étrangères ou contre la mère-patrie, ou bien en faveur de

" certaines colonies, le gouvernement de Sa Majesté est
obligé de faire remarquer que cette prétention est trop
générale, puisque jusqu'à présent ce droit n'a jamais été

" admis et il n'estpas prouvé non plus que les pays étrangers
l'admettraient."
Je sais combien il est difficile de faire vibrer au Canada

la fibre nationale. Les esprits s'y montent assez facilempnt,
il est vrai, en présence de toute agression faite à la race
canadienne-française ; mais lorsque cette jeune nationalité
canadienne que l'on veut créer ici, plus particulièrement
dans le parti conservateur, est mise en cause, on reste impas-
sible, quelques avanies qui lui soient faites. Aussi je me
demande s'il y a bien des pays de l'Ancien ou du Nouveau-
Monde, où la population aurait appris de sang-froid que
les représentants de son gouvernement avaient été traités
par-dessous jambe par le ministre d'un Eltat voisin, comîme
nos ministres l'ont été à Washington ?

On n'a pas pu oublier encore l'ardeur guerrière avec la-
quelle le Chili se montrait prêt à relever le gant que les
Etats-Unis menaçaient de lui jeter. On ne parlait de rien
moins à Santiago et à Valparaiso que d'envoyer dans les
eaux de New-York le cuirassé General Pinto pour bom-
barder la métropole américaine. Que j'aime à voir cette
fière attitude chez un peuple qui compte dans toute sa
république bien moins d'habitants qu'il n'y en a autour de
la seule baie de New-York I

V

A ce propos, je ferai remarquer quel spectacle affligeant
donnent aux nations étrangères les écrivains et les orateurs

canadiens qui trouvent leur pays trop faible pour se passer
de la protection britannique.

Le Nouveau-Monde, dans lequel j'engloberai les An-
tilles et les îles qui ne sont guère éloignées de la côte du
Pacifique, se divise en 21 Etats souverains et indépendants,
en coîmptant Haiïti, la réputlique Dominicaine et le
royaume de Hawaî ou des îles Sandwich. Dans la liste
de ces 21 Etats, le Canada tiendrait le premier rang par
l'étendue du territoire, et le quatrième sous le rapport dt
chiffre de la population. Les Etats-Unis d'Amérique, le
Brésil et le Mexique sont seuls plus peupîlés que notre
Dominion.

Si nous franchissons l'océan Atlantique, nous trouvons
dans l'Ancien-Monde, sans parler <les Principautés indé-
pendantes de Monaco et de Liechtenstein, pas plus que
de la réptblique de San Marino, 21 Etats chrétiens qui sont
souverains et indépendants. Dans ce total, je fais entrer
les trois républiques africaines de Libérie, de Transvaal et
d'Orange.

Je surprendrai peut-être le lecteur en lui disant que dans
cette liste de 21 Etats chrétiens de l'Ancien-Monde, il y
en a neuf se.ulement qui soient plus peuplés que le Ca-
nada.

Ces neuf Etats sont la 'Russie, l'Allemagne, la France,
l'Autriche-Hlongrie, la Grande-Bretagne et l'Irlande,
l'Italie, l'Espagne, la Belgique et la Roumanie. La Bel-
gique a une population de 5,655,197 habitants, et la Roti-
maniie en COmpte 5,376,000. La Suède, le Portugal et les
Pays-Bas (Hollande) sont moins peuplés que le Canada.
Disons, cn passant, que si nous avions su retenir chiez
nous le million de Canadiens qui sont allés demander aux
Etats-Unis des moyens d'existence, notre pays aurait une
population numériquement plus forte que celles de la
Belgique et de la Roumanie.

Ainsi, prenant les chiffres tels qu'ils sont, nous ne trou-
vons dans le Nouveau-Monde que trois Etats plus peuplés
que le Canada, et dans l'Ancien-Monde, neuf seulement.
Dans ce total de 42 Etats entre lesquels se répartissent les
populations chrétiennes des deux mondes, nous n'en
voyons que douze qui aient un chiffre de population supé-
rieur at nôtre. Le Canada serait, par conséquent, sous le
rapport de la population, le i3e sur la liste. N'y a-t-il pas
dans ce fait de quoi rassurer les peureux ?

VI

C'est fort bien, dira-t-on ; mais les petits Etats de l'An-
cien-Monde sont protégés par la jalousie de leurs puissants
voisins. L'Angleterre protège la Belgique contre la con-
voitise de la France, et celle-ci défend les Pays-Bas contre
les attaques éventuelles de l'Allemagne. L'Italie, l'Allema-
gne et la France sejalousenît trop pour se partager laSuisse.
Néanmoinîs la Russie, l'Autriclhe et l'Allemagne se sont
coalisées jadis pour s'emparer de la Pologne,et depuis lors,
la Russie a enlevé la Finlande à la Suède, pendant que la
Prusse preiait la Poméranie à cette dernière. De nos
jours encore, la Prusse n'a-t-elle pas pris le Slesvig-Hlolsteinî
au Danlemark, et les Etats allemands tie se sont-ils pas
unis pour enlever l'Alsace et la .Lorraine à la France?
Mais, sans parler de l'Ancien-Monde, n'avons-nous pas vit
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dans notre propre continent les Etats-Unis prendre de
force le Texas, le Nouveau-Mexique et la Californie au
Mexique? Qui nous garantirait donc notre indépendance

contre la rapacité de nos puissants voisins, si nous perdions

la protection de la Grande Irctagnc ?"
Ainsi s'expriment les patriotes timorés du Canada. Ce

raisonnement rappelle celui de ces pessimistes d'après qui
ce n'est guère la peine de naître, puisqu'on doit mourir
tôt ou tard et qu'une maladie ou un accident met une fin

prématurée a l'existence d'un grand nombre d'êtres lui-
maiîns. On ne s'aventurerait jamais en chemin de fer ou
même dans la rue, si l'on se laissait arrêter par le souvenir
des victimes de la locomotive ou celui des malheureux qui
ont trouvé la mort sur le trottoir, écrasés par tn glaçon
tombant du haut d'un toit ou par une enseigne qui s'était
décrochée. On ne ferait jamais d'affaires si l'on se laissait
épouvanter par le nombre des marchands et des industriels
qui, malgré leur activité, leur probité et leur prudence,
ont été amenés par une suite (le circonstances indépen-
dantes (le leur volonté, à déposer leur bilan.

La crainte d'être dévorés par le colosse russe n'a pas
empêché les Roumains (le s'agiter jusqu'à ce qu'ils aient
obtenu leur indépendance ; la Servie ne s'est point donné
de repos qu'elle n'eût assuré la sienne et l'homme éminent
qui est à la tête du cabinet bulgare, ne se laissant pas inti-
inider par les intrigues russes, travaille résolument à rendre
son pays indépendant de la Turquie. On sait que par le
traité (e Paris, les grandes puissances ont garanti l'inté-
grité de 1' Enpire Ottoman. Jusqu'à un certain point, ce
traité protége donc la Bulgarie, qui jouit d'ailleurs d'un
gouverne ment bien pilus autonome que le Canada, puis-
qu'elle n'a pas (le gouverneur qui soit nommé par son sou-
verain et qu'elle se donne les lois qui lui plaisent sans que
la Sublime Porte ait le droit de les annuler. Malgré toits
ces priviléges, qui nous sont déniés, malgré le voisinage (le
la Russie dont les desseins menaçants ne sont un muystère
pour personne, la Bulgarie n'ambitionne rien plus que le
titre d'Etat souverain ; quand elle l'aura obtenu, elle luttera,
s'il le faut, pour conserver son indépendance ; elle mourra
si la fortune lui est contraire ; mais au moins elle aura eu
la fierté de s'asseoir un jour au banquet des nations libres.

Il est hon d'ailleurs (le faire remarquer (lue l'Amérique
se trouve dans (le toutes autres conditions que 1' Europe.
Là-bas, les nations n'ont pas pu oublier encore les haines
internationales liées des guerres interminables qu'elles se
faisaient ai Movei-Age. Ne voyons-nlots pias les Anglais
se p uaaner, même à présent, en' parlant de la bataille de
Crécy gagnée sur le roi le France, il y at 556 ans, par un
prince français dont le père était due de Gascogne et roi
d'Angleterre ? M ais en passant l'océan, les Européens ot
déposé ces vieilles haines natioIalcs, et leurs descendants,
iés dans le Nouveau-Monde, aiment autant à vivre ci paix

que leurs cousins d'Iurope se plaisent à guerroyer entre
eux.

Quan à la guerre entre les Etat-Uis et le Mexique,
c'est li un fait exceptionnel dû à l'esprit d'agression que la
possession (les esclaves noirs avait développé dans l'esprit
des habitants di Sud île l'Union Américaine. D'ailleurs,
de toits les Etats enlevés aiu Mexique, le Nouveau-Mexique

était le seul qui fût tin peu peuplé - par une population de
métis à peine civilisés. Le Texas et la Califorinie n'étaient,
avant l'arrivée des Yankees, que d'immenses déserts où ne
retentissait d'autre cri humain que celui des Lipains, (les
Shosliones, (les Apaches, des Pintes et des autres guerriers
peaux-rouges.

Avec l'extirpation de l'esclavage est mort aux Etats-Unis
l'esprit de conquête. On en a e une preuve frappante en
1869, quand des délégués du gouvernement dominicain se
rendirent à Washington pour proposer au cabinet amné-
rican d'annexer leur république à la glorieuse Union. Les
députés, le president, les ministres, le peuple de la Domi-
nique, tout le monde enfin voulait cette annexion et le
congrés américain se montrait assez disposé à l'accepter;
mais les nègres de Haïti ayant fait savoir ait gouvernement
américain qu'il leur déplairait de voir les deux-tiers de
leur île ait pouvoir de la puissante corfédération améri-
caine, les républicains de Washington rejetèrent la demande
des Dominicains, afin de ne pas faire naître d'inquiétudes
chez ces nègres français de Haïti. On croit rêver en lisanît
cette page, pourtant des plus authentiques de l'histoire
américaine.

Jamais, qu'on le sache bien, les Etats-Unis ne s'empareront
de force du Canada, à moins qu'ils n'y soient poussés par
une guerre avec la Grande-Bretagne. Le S/ar de Montréal
exprimait donc des craintes puériles lorsqu'il disait, la
semaine derniére, que les Canadiens qui demandent l'indé-
pendance de leur pays lui font l'effet de folâtres agneaux
qui voudraient se débarrasser de la garde (le leurs chiens
pour pouvoir gambader au milieu des loups ravisseurs.

N'en déplaise au Star, l'Angleterre a cessé de jouer au
Canada le rôle de chien (le garde. Jamais, elle ne s'avisera
de mordre les Etats-Unis pour nous défendre ; mais ce qui
pourrait bien arriver, c'est qu'un jour elle ne nous entraîne
dans une guerre qu'elle ferait pour son propre compte avec
nos puissants voisims. C'est cette éventualité que je nie
propose d'envisager dans ion prochain article.

SOLON.

Il faut que la dose soit bien forte, ou la pilule bien amère,
quand le 7i-,//nvieni ne petit avaler ni l'une et l'attre,
lorsqu'elle est administrée par les chefs du parti conserva-
teur. Pourtant ce journal vient de reculer devant la not-
velle distribution des sièges électoraux. Il faut espérer (lue
ce spasme dut confrère ie sera pas de longue durée, et
qu'il reprendra ci serre-file le rang auquel il a droit parmi
les Canayens à qunat' ptties.

Sir John Thompson vient de présenter à la Chambre des
Communes un projet de loi qui passera certainement, car
tout passe aujourd'hui dans cette boite-là, et qui aura pour
effet de muscler effectivement les journaux de la loyale
opposition de Sa Majesté. Nous prions le Ministre de la
Justice d'accepter nos félicitations. 'l'otites ces mesures
draconiennesconduisent à l'avachissement à jet continu de
notre peuple, et il faudra bien que ['on s'en aperçoive,
lorsque la coupe débordera tout-à-fait.
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EOUCATION

L'ETUDE DU SOLFEGE
Voici une branche de l'enseignement qui a toujours été

négligée au Canada. Il y a un grand nombre de personnes
qui jouent plus ou moins mal du piano, et qui chantent
plus ou moins bien. Lorsqu'elles sont rendues à un certain
degré de connaissances musicales, elles semblent figées et
ne peuvent plus avancer. Quelle est la cause de cet arrêt
dans leurs études ? me direz-vous.

Elle est assez facile à expliquer: c'est que la base même
de l'enseignement musical est défectueuse. Pour bien ap-
prendre à lire la musique il faut de toute néces'ité appren-
dre l'alphabet de la musique, c'est-à-dire le solfège, et il
faut bien dire que l'enseignement dle cet art n'a jamais été
poussé bien loin. Il faut avouer aussi que ce n'est pas la
faute des parents qui veulent bien payer, et qui paient très
cher, pourt faire enseigner la musique à leurs enfants.

Dans les trois-quarts des institutions qui font métier d'en-
seigner la musique, l'étude du solfège està peu près nulle,
Les nombreux profsseurs (lui ont reçu mission <le nous
inculquer l'art divin sont, à de rares exceptions près, dans
le mème cas. Les parents, pauvres victimes, le plus sou-
vent incapables de juger par eux-mèmes des progrès que
font leurs enfants, ont dans l'idée que les meilleurs profes-
seurs sont ceux qui ont la plus grande plaque de cuivre
avec leur nom gravé artistiquement par Violletti, et ils
s'adressent de préférence à ces messieurs. Comment vou-
lez-vous produire des élèves brillants dans ces conditions?

Jusqu'à ce jour, les quelques endroits où l'on a enseigné
un peu de solfége ont fait venir des livres publiés en France,
et certes, ces auteurs sont excellents, Il faut bien, cepen-
dant, signaler un inconvénient : les exercices sont trop éle-
vés pour les voix des jeunes enfants du Canada. Ils sont
obligés de donner des fa, des sol, et même des la avec un
résultat facile à prévoir. Les voix s'éraillent, se détraquent,
et deviennent fausses.

Le moyen de remédier à cet état de choses était tout
trouvé: c'était de rédiger un solfège adapté aux voix du
pays, et c'est cette tâche que M. Charles Labelle, le maître
de chapelle de l'église Saint-Louis de France, professeur de
solfège au collége de Marieville, a entreprise et menée i
bonne fin.

Nous avons sous les yeux la première copie de cet ou-
vrage d'enseignement. Nous n'entreprendrons pas de faire
une étude détaillée du travail de M. Labelle. C'est une
tâche que nous laisserons aux hommes du métier, et dans

lun numéro prochain nous publierons une appréciation
d'un musicien aussi distingué que modeste sur ce travail.

MM. Trudel et Demers, les libraires-éditeurs, ont édité
e Petit Traité dé So/fège, et n'ont rien épargné pour

lfaire un livre attrayant. Afin de le rendre accessible à toutes
les bourses, ils le vendent à un prix très modique, 40 cents.
La typographie est très soignée et c'est un livre canadien
qui prouve que nos ouvriers s'y entendent lorsqu'ils ont la
liberté de faire beau.

A. FILIATREAULT

LE COM3AT DES TRENTE
L2 lecteur verra bientôt que nous ne sommes pas en

1352, mais ci 1689; que le combat dont je parle n'eut pas
lieu dans la lande de Ploérmîel, mais au lac des Deux-Mon-
tagnes ; que le commandant français n'était pas Jean <le
Beaunianoir, mais Daniel Greysolon Duluth; que les
trente Anglais étaient trente Iroquois, et que les Français
furent vainqueurs, tout comme en 1352.

La guerre avait commencé eni 1684, nmais nle s'était des-
sinée vivement que vers l'automne de 1687, aprés la défaite
subie, dans leur propre contrée, par les Tsoi)Oltouans et
les Goyogouins, deux tribus iroquoises qui occupaient le
territoire compris entre Buffalo et Oswégo. les bandes
armées de ces deux tribus suivirent l'armée française victo-
rieuse qui se repliait sur le Bas-Canada et entreprirent la

petite guerre, cette succession d'embuscades où nos gens
succombaient par quatre, cinq et dix à la fois, sans pouvoir
aborder l'ennemi. La terreur s'était répandue dans nus canm-
pagnes. L'hiver et l'été, durant vingt-quatre nois, les pa-
roisses échelonnées depuis Châteauguay jusqu'au lac Saint.
Pierre, et de Soulanges à Berthier, se trouvaient bloquées.
Les troupes françaises patrouillaient et se portaient, à la
première alarme, sur les points mnenacés, mais ces oiseaux
de carnage, qui se nommaient les Iroquois, étaient déjà
envolés lorsque le secours arrivait. Il y eut nêanîmoins
des rencontres illlortantes, notamment à Repentigny et à
Lachcsnaie, où nos armes triomphèrent, sans toutefois anie-
ner de résultat appréciable. M. de Denonville, gouverneur-
général, envoya enî France M. de Callières, gouverneur de
Montréal, l'été de 1688, pour obtenir de l'aide ; en même
temps il donnait l'ordre d'abandonner le fort Saint-Joseph
du Détroit que Duluth avait établi d'aprés ses ins tructions
en 1686. Duluth devait descenîdre à Motréal. Cet officier,
commandant à Michillimakinlac, l'année i 68.;, s'était coin
posé une garde de trente voyageurs armés, et, dans une
certaine circonstance, il alla avec cette troupe saisir deux
sauvages qui avaient tué uîî colporteur français. Plus de
huit cents sauvages de diverses nations se trouvaient pré-
sents. Les chefs implorèrent la grâce des coupables, et
offrirent des présents pour les racheter, mais Duluth plaça
ses prisonniers devant tous les sauvages et leur fit casser
la tête. Un pareil acte de vigueur étonna les Outaouais,
les Puants, les Malouinles, les Sioux, les Assiniboines oui
prenaient part à l'assemblée, et les Français le furent plus ni
tués ni pillés par ces nations, du moins pendant plusieurs
années.
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Duluth et ses trente hommes arrivèrent donc à Montréal,
l'autoneiii ou l'hiver de î688, si je ne me trompe. Nos
renscignemenis le sont pas précis sur ce point. Il dut
servir à repousser les maraudeurs iroquois qui infestaient les
alentours de l'ile, mais je n'ai vu son nom meiitioiné nille

part avant le 16 octobre 1689.
I.e grand massacre de I.achine cut lieu le 5 aloût 16S9.

I.e lendemain, les soldats envoyés contre les Iroquais
lirent défaits aiu même lieu. Ceci détermina les habitants
de toutes les paroisses a île plus sortir (le chez eux qu'ac-
compagns d'iin détachement militaire. Ies mois d'août
et septembre se passèrent dans les plus cruelles apprélien-
sions. A tout instant on entendait raconter tini nouveau
coup des Iroquois. Si les trois tribus des OniieyoutIhs, des
)iiiioiitugiués et Agniers s'étaient jointes aux deux autres,

les guerriers rouges balayaient la colonie française des
bords di Saint- Latirent.

A\u commencement d'octobre, M. (le Callières revint dle
France et a;pprit ce qui s'était passé. Avec l'adresse et la
vigueur qui le caractérisaient, il prit apidement ses iesl
res, d'autant plus que la guerie étant en ce moment déclarée
entre Ioîis Xi V et Guillaiie d'Oralge,on allait avoir les
colonies anglaises sur les bras, et toutes les tribus iro-

I.e 15 octobre, le comte de Fntenac,débarquant à Qué.
bec, soulevait lenthousiame des liabitants,- une popula-
tion qui ne dépassait pas douze mille âmes ci tolit.

Le 16 ail matin, M. de Callières, qui connaissait que
Frontenac arrivait, mais qui le le savait pas à Qîuélec, cou-
li au icapitaine Duluth la conduite d'une expédition contre
les I r1ioqiois, poir empêcher ces dangereux iramps (le piller
les convois dc pelleteries venat a NIMontréal par la rivière
dite dles Outaouais. Le plain d'action, arrêté (lais touts ses
détails, est l'un des meilleurs (le toute cette gierre, aussi
rélissil-il à souhait et détruisit le presIige des lroîpiois, car
apieés cela ils ne valurent vrtauîîieit pas grand'chose.

lliiuut, avec ses trente voyageurs, -sa dixièe légion à
lui, s. vieille garde atreent dit,- avait pour second Nico-
la s d'Aileboust, sieur de .\an:et, né à Montréal le 12 avril
i66i, et petit ieveui dii premier d'Aillcboist venî au
Canîada. Iantet ouîî MeNieth ou NIlantelit, était le niomî de
sa graiMi'mère. NI. l'abbé Ferland nomme ce lieutenant

Gardeur dc Mantet," ce qui me déroute un peu. parce-
que, dants la liste îles officiers (le cette imiième année 168 9,
il y a ' le lieutenant d'A illeboist de Niiiltliet" et que je tie
vois Ili là ni dîns aucîuie autre liste unti .e Gardeîir de
MNI ihlet.

D'après une lettre de M. (le Frontenac, les deux ofliciers
avaient vingt.Init courerils (le bois sous leurs ordres. M.
tGdéon de Catalogue lit que les mrente se placèrent dlans
trois calots, étaniit dix par chaque canioi, et qu'ils le iioi-
trèrent qulle deux h lommîes par canot, comme si l'embarea-
tion était chargée île iarchaidises ; les vingt-quatre autres
etaient couchés avec leur armes, et composaient la préteil-
due iharge île iraite. NI. île Beliiont observe que, ci
aic:cev.ilt l'enlielli, ulu)îîltl aligna ses calots à la queue
les un> des aires.

I#.t renilntre ciit lii!" au mom0îîîenît où DulhilIi sortant du

lac des Deux-Montagnes continuait à remonter la rivière
Ottawa. Il y avait quatre canots iroquois, montés par sept
ou huit hommes chacnti, dit M. de Catalogne, vingt-sept
hommes, dit M. de. Belinont.

Les Canîadienîs se présentaint ci une milice colonne d'à
peine cinq pieds de large n'offraient guère de prise ait feu
de l'ennemi; il fallait manouvrer pour les prendre cn flantc;
c'était le calcul de Duluth, et pour cela il feignit de raser
l'unî (les bords (le la rivière, comme pour y débarquer au
besoin et se sauver dans les bois. Les Iroquois se jettérent
entre la rive et leur canots pour les obliger à gagner le
large, et bientôt, en effet, Duluth prit chasse. Alors les
sept oui huit nageurs de chaque canot iroquois plongeant
leurs avirons dains l'eau firent voler leurs frêles pirogues
sur la surface (les ondes, aidis que le peu de rameurs que
comptaient les Canadiens ne suilisaient pas pour enlever
leur pesant chiirgement. Dès qu'ils furent à portée, les
Iroquois tirérent d'ensemble sur les trois canots, mais ce
mouvement avait été prévu, et les six hommes visibles bais-
sèrent la tête aussi rapidement que les chiens claquaient
sur les bassinets îles fusils,

l'as un voyigeir (le touché! Et comme par magie, les
trois canots s'étaient illis ci ligne ci changeanît (le position;
les Iroquois avaient le soleil dans les yeux. C'était fie-
ment joué. AIoirs Duluitlh commanda

- Chacun son homme !
Les trente fusils se dressèrent dit côté des Iroquois. Dix-

huit balles abattirent dix-huit hommes, dans trois catiots.
La quatriéme embarcation, restée un peu en arrière, s'é-
chappa. Deux Iroquois qui restaient non-blessés furent
pis et amienés à Montréal, où on les brûla au poteau en
grande cérémonie. Cet acte de rigueur détermina leur
nation a ne plus faire périr sur le bûcher les Français qu'elle
capturait.

M. de Belmonit, parlant de l'affaire que je viens de racon-
ter, dit que ce fut le plus beau combat de toute cette guerre.
Cela doit être vrai en ce sens que nous le perdimies pas
un homme, que l'ennemi perdit les trois-quarts des siens,
et que la victoire se déclara comme utin coup de foudre,
après des mîaiieuivres qui semblaient annoncer ouverte-
ment la défaite des Canadiens.

BElNJAMIN SUInTE

EMI POISONNEUR
i Aimii lecteur, lisez-vous ces feuilles badines dans les-

quelles (les hommes graves s'essayent quelquefois au genre
folâtre pour se délasser de leurs tracas ?

Cette question est indiscrète, pet être, mais elle est
catusée Par la surprise que iouis avons éprouvée en feuille-
tani, l'autre jour, ii organe du foyer, la 'ami//c, publié
à Joliette sous la haute direction die M. l'abbé Baillairgé.

Comme son nomî l'indique, ce journal (le " simple
lecture " est ' dédié à la famille.'

M. J. B. Proulx, Ptre., vice-recteur de l'Université Laval,
et surveillant jaloux de la haute éducation de notre jeu-
nesse masculine, a publié danîs ce recueil une série de
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lettres adressées a M. J. O. Cabana, Ptre. Nous décou-

plons dans l'une de ces !ettres le passage suivant, dont
nous garantissons l'authcnticité:

V ous vous a ppelez ' le Vicaire Noir," par opposition, je
suppose, à la couleur rouge, et aucunement pour médire
de ce poil-là, qui généralement est très fml, luisant et chic.
' u reste, l'Ecriture elle-même ne dit-elle pas 'Nigra

slan, sed forno a." Deformosa à formosus il n'y a pas
loin, et pourquoi ne seiait-ce pas à vous que s'applique-
rait cc vers de Virgile:

" Fomosus Corydon ardebat Alexinl."

Le latin dans les mots brave l'honnêteté, nous le savons,
mais le C ANAnlA-REvUE, qu'on a traité d'eifp0ison/iei/t/,
qu'une autre plume ecclésiastique a voulu flétrir, dénonce
ce passage comme absolument infect.

Laisser le pareilles mièvreries obscènes entre les mains
(le jeunes débutants en latinité est un scandale que nous
avons le devoir de signaler et qui mérite châtiment.

Nous ferons remarquer, de plus, à M. l'abbé Proulx,
qu'il n'est pas permis de tronquer les vers de Virgile,
iéme lorsque l'on occupe la plus haute position uni ver-

sitaire du pays ; et nous lui ferons observer ci outre, que
le premier vers de la deuxième églogue se lit comme suit

Formostiu tastor Corydon ardebat Alexinl."

NOS INDUSTRIES

UNE FABRIQUE MODELE
Dans tous les pays du monde, les grands industriels sont

ceux qui contribuent le plus largement à la prospérité géné.
rale. Il y a pcu (le nos compatriotes qui se soient hazar-
dés, jusqu'à présent, à établir ces grandes usines qui
donnent do travail à des centaines d'ouvriers ; aussi, toutes
les fois que l'ocasion s'en présentera, le CAnana-RevuE
s'empressera (le leur faciliter la tâche qu'ils ont entreprise.

Nous présentons aujourd'hui ut public canadien M.
Tlomas F. G. Foisy, le premier qui ait osé établir, dans la
province (le Québec, ne manufacture importante (le pianos.
Jeune encore, mais doué d'une énergie peu commune, cet
industriel a réussi, avec ses propres ressources, a outiller
et mettre cin opération la plus grande fabrique de piianos
du pays.

M. Foisy s'établit, il y a à peine quatre ans, à Ste Thé-
résc, dans deux constructions assez modestes, et la fabrica.
tion des pianos canadiens était inaugurée. Se sentant i
l'étroit dains ce village, il ne tarda pas à acheter un terrain très
vaste sur le chemin Papineaiu, où] il transporta ses ateliers.
Comme M. Foisy avait l'intention de fabriquer toutes les
parties d'un piano, il commença par acheter unlie scierie,
alin (le pouvoir préparer les bois dont il se sert, (laits les
ateliers même. Cela lui permet de faire une concurrence
eficace aux plus grands fabricants américains, en lui per-
mettant de faire une économie considérable.

Attenant aux ateliers sont trois chaufferies pour sécher
le bois, de So, 8o et 19S degrés respectivement, de sorte
que le séchage se fait ait moyen d'une chaleur graduîée.

La fabrique proprement dite est un édifice de trois éta-
ges, vaste et bien éclairé. Pour en donner une idée,
disons de suite qu'il y a 35,000 pieds <le plancher.

L'entrepôt se trouve au No. 2 rie Papineau. Au

premier étage sont les salles d'exposition et les bureaux
ait deuxième les ateliers où l'on met la dernière main aux

pianos; et le troisième est consacré au vernissage.
M. Foisy importe son bois (le construction de l'étranger

à l'état biilt, et avec les machines améliorées installées
dans sa manuîfactiie il leur donne ce fi;i que l'on admire
dans ses pianos canadiens. Parmi ces bois nous citerons
le noyer français roulé, le noyer circassicn, le noyer amé-
ricain rouîlé, le irn', le cerisier (le Tirquie, le merisier
hongrois, le imagnolia di Japon, le cotonnier, l'acajou,
l'acajou (le Saint Domingîle, l'érable piquée du Canada,
l'éiable argentée, et leauîcoup d'aiti es qu'il serait trop long
d'énumérer.

Pour donner à nos lecteurs une idée de la magnitude de
la fabiique de . Foisy, nous dirons qu'il a actuellement
sur les chantiers 370 pianos en voie (e colistricti :n. Ces
iiistruicn ts sont fabriqués par 70 ouvriers qui trouvent de

l'ouvrage à l'année, et sont largement payés de leur travail,

pour l'excellente raison que ce sont tous des tivriers stipé-
rieurs.

Il est bien étoinlint (u1e beaucoup de gens émettent cin
core l'opinion, que dans notre pays il est impossible de
fabiiquer in) aussi bon instrument qu'aux Etam-Unis. Le
siimple bou sens devrait leur faire comprendre qu'avec des
ouvriers de première classe et l'outillage le plus perfec-
tionné, il est assez facile de fabriquer un instrument aussi
beau, aissi bon et aussi durable ue tout autre. Le
marché du Canada est nécessairenent limité, et nous
sommes bien forcés d'avouer qulle nos propres gens le cir-
conscrivent dans (les limites encore plus resserrées, en
envoyant leur argent chez nos voisins.

l'es inistruiiments fabriqués aiu Canada ont ait moins

l'avantage (le se vendre moins cher que les pianos amnéri-
cains. Cet avantage est palpable, et s'explique par le fait

que les droits d'importation sont à peu prés Prohibitifs.
Le préjugé dont nous avons parlé tout à l'heure tend à

disparaître de jour ci jour, s'ill faut ci juger par le succès

que L. Fois a obcten avec ses pianos. Soit commerce a

pris de telles proportions dans les trois dernières années,
qu'il vend aujourd'hui à de grandes maisons sur tous les
points du pays.

'l'otites les personnes qui désirent voir une fabrique mo-
dèle sont spécialement invitées à visiter les ateliers et les
salles .'exposition (le M. Foisy, au No. 2 14 riue Papineau,
ou elles seront cordialeient reçues.

LE TlA BAC
L'usage di tabac est-il bon ou matvais pour la santé,

facilite-t-il le travail de tête, oti au contraire a-t-il, comme ont
voulu le prétendre certains hygiénistes, une influence dé.
sastreuise sur le cerveau ? 'l'elle est la question que très

régulièrement, deux ou trois fois par ait, des interviewers, i

couît de copie, vont poser à un certain nombre de soin-
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mités littéraires et artistiques. Et chaque fois, il lauit bien
le reconînaitre, les réponses se ressemblent terriblement.
Ceux qui fument déclareint que le tabac est excellent au

goûlt, non moins excellent pour l'estomac, et qu'il est pour1

le travail cérébral un précieux adjuvamn; au icontiaire, leS
non fimeiiiurs le déclarent excécrable sous tous les rapports.

Or, rei.u ul:ez bien (lue chacun d'eux a raisoi en ce

qui le concerine, car eni i comment voilez-vous exigei d'un

homine qu'il vous dise dIli mal (le ce qui hiii plait, ou du bien
de ce qui lui déplait. Si ces interviewers ontu c (:ette pré-

tentiio), ils sont bien m:uvais psychologuies.
Malgre tote l'encre versée sui iin pareil sujet, dn de los

confrères qui dirige le journal le / soC,- n n titre doit lui

faire pardonner sa esogne -Vient de flaiie une uniouelle

cnquute. Cette eminète sans doute n'apprn rien de

nouivceai, mais coume elle a donné liet :i un ceitain nombre

(le lettres de forme spirituelle oi aiusante. nous all>ns, si

VOUS le voulu/ biein, (n cItr <ieitpes-uniles. I iiSn d'abord

un mot (le la préface de M. .urélien Scholl. Le spirituel
écrivain n'y va lias par treiite-si\ :hin-.

'Touis les animaux, dlit-il, ont l'horreur du tabac ; l'home
seuîl, le plus intelligeit, le mieux doué de tous, sait appré-
cr le piarlftn (le la plus exquiise des so0hmties et luii denundii(er

a préparation à la réveile. à l'extase, ci iméiie tciips Ipie

l'entrailteneeit au travail. Plus les aniiiix sont iils, bas,
venimeux, plîIs le tabac les repoisse.

Les inuîstiqies., les giicpes, les pinaises fIitent le tabac
avec épouvante."

Et phis loin:
leiin mieux Iule tous les dentifrices, le tabac détitit

les lticrobes qui iilltileit ldans la bouche. Il iIIrcit les
dents, c'est possible, mais les delts, pour étre plus foncies,
n'il ' sont pas moins proples. Un illtuiatie lavé est aisi

plopre que le blanc le plus soigné : il n'y a quîe la t:lialce

qui différe.
\ous vene. d'entendre nIII fmineur pratiquamt, écoutez

maintenant un fumeur (lui le tfuie plhs, \l. Pasclial
Grouisiet :

L e tabac revêt et les bronches et les dents d'ul le
couche <le soie, empeste l'haleine, les cheveux, les s éte-
tuments, et n'est guère compatible iavec imîe proireté rigui-
reise.

" C'est il vice inutile et coûteux, souvent a ssocié at
l'alcoolisme, toujours nuisible à la vigueur physique et
morale.

l Pour ces motifs divers, alités avoir fumlté pendant
quinze ans autant qu'iliomme ail monde, j'ai ireioncé ai
tabac, et je conseille à tous les fminteurs d'et faire alîtantl.

Il te s'en trouvera pas un POur regietter s) sotte
habitude, quand il l'aurta perduîe.''

Un autre non-fumeur, 1l ctor a.tlot, s'exprime ainsi
l'ai bîîîîé deux fois dis 111:1 vie, a treize ans: la pre.

iière, un bout de jone, ça ili'a fait punir ; la seconde, titi
cigare d'un soit, ça tm'aî fait vomlnir. Jle i'ei suis teiu i
cette mifestation de mnes droits d'homme."

M. Georges )et est nion moins catégoriqle :
"l Le tabac a tout pour lii: il iife.cte, il ahi itt et il

coûte cher. Si l'on forçait i fumer par devoir les gens (lui
fument soi-disant par plaisir, ils se révolteraient."

A en croire M. A. Robida, la fumerie est un vice contre
nature. Il y a goûté jadis et il a trouvé cela absolument
mauvas.

".\lon étonnement (ire encore, dit-il. je tie puis par-
venir à comprendre par quelle abominable perversion du

goût oi peut trouver le moindre agrément à brûler perpé.
tuellciment, ci pipes, cigares oit cigarettes, cette plante
nauséabonde et nuisible."

Ai tour d'un économiste
' le suis ennemi (li tabac. Je n'apprécie dans cette

pîlatC qIue les 300 Millions nets qu'elle Iroctre chaque
année ait Trésor. Je tieiis qu'on doit la taxer à outrance,
le fumeur incommodant partout, dans les promenades, aux
restaurants, souvent cn chemin de fer, les bonnes gens qui
tie fument pas."

M. Glot déclare quIe le tabac est une habitude déplorable
et pliante.

M. Armîîanîd Silvestre fume, mais il ne s'eni montre pas
très fier :

" Vous me faites l'honneur de mie demander mon avis
su r le tabac ?

" Absolument le même que celui de MM. les condaminés
à mort, qui tue muîanquîîîent jamais (le fulmer une cigarette
avant de monter i l'échafaud.

Vous voyez (lue je fréquente la bonne compagnie."
Ait tour (les désabusés
"J'ai dû, après avoir longtemps fiumé, renoncer ait tabac

pour raison de santé. Je n'ei ai gardé ni regret ni ran-
cunte.

I .e tabac peut être un agréable camarade; ce n'est

pas un ami.
LN 1LE ]3LEMONT."

Voici, en deux mots, mon opinion sur la plante d'où
lon extrait la nicotine. Le mauvais tabac est nuisible.
Le hon tabac l'est plus encore, parce qu'on fume davan-
tage.

AD. tD'ENNERY."

I.e Ilia/ii, pitblié à Québec, contient une tartine de deux
colonnes, signée C. I.:. R(ouleau, (li veut bien nous apprei-
dre (laits uni style élégiaque qulle tout est pour le mieux dans
le meilleur des mondes. Au cours (le cet article, après
avoir démontré qulle le Canadien est un peuple prédes-
tillé, M. Rouleau dlit qle:

Nos iidustries itleurissent dans tots les centres de la con-
fédération.

Notre commerce est dans un état prospère.
Notre agriculture tie le cède eut rien a celle des autres

pays.
Le Canadien-français, en un mot, reste fidèle aux nobles

traditions de ses pères : il est ltonnète, laborieux et fervent
catholique, et il aime sa patrie.

C'est probablement parceque tout est si prospère que nos
compatriotes partent à pleins convois pour la république
volstie.
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Les industries fleurissent tellement dans tous les centres
de la confédération que les ouvriers s'ent vont.

Le commerce est dans un état tellement prospère que
les marchands ne savent plus comment rencontrer leurs
échéantces, et que les faillites succèdent aux faillites.

Et notre agriculture, ah! oui, parlons-cii de notre agri-
cultuie !si encore on en faisait, de l'agriculture.

Et pendant tout ce temps, que fait le peuple prédes-
tiné? M. Rouleau va nous le dire dans le paragraphe
suivant:

O Canada, mon pays, mes amours
Ce refrain, chanté par un de nos plus grands patriotes,

retentit encore tots les jours dans tous les hameaux et dans
toutes les chaumiéres.

Oui, il chante ; et lorsque, à l'exemple de la cigale du bon
ILafon taine, il voudra emprtunter

Quelques grains pour subsister
Jusqu'à la saison prochaine

.)n i ui dira: Vous chantiez, eh bien dansez, mainte-
nant.

Le 24 du mois d'avril il y avait tun siècle que, dans une
nuit de patriotique inspiration, Rouget de Lisle écrivit
l'hymne de la ilMarsel//aise,.

Tout le monde sait au milieu de quelles circonstances
fut composé notre chant national.

Au mois d'avril 1792, Rouget de Lisle, capitaine du génie,
était en garnison à Strasbourg. Un soir, il fut invité à un
diner donné par le maire, M. de Dietrichi. C*était le leni-
demain dii jour où la France républicaine venait <le déclarer
la guerre à l'Autriche. Pendant le repas la conversation roula
sur les événements, et on émit le vceu que dans ce moment
solennel, quelque inspiration poétique iélpondit au sentiment
d'enthousiasme de la nation.

De toutes parts la France était attaquée ; résolue à nc
rien épargner pour repousser l'assaut des rois alliés, elle
venait de lancer ses soldats aux frontières.

- Je voudrais, dit le maire (le Strasbourg, qu'un chant
de guerre, capable d'exciter nos jeunes troupes, vint rein-
placer des airs surannés.

Et, se tournant vers Rouget de Lisle, il ajouta
- Voyons, vous êtes soldat, poéte et musicien, faites-nous

qulelquiccliose qui soit digne d'être chanté.
Rouget de Lisle se retira vers minuit dans sa chambre.

Il était ei proie à la fiévreuse exaltation que provoquait la
grandeur des faits qui se déroulaient. Le lendemain, quand
il revint chez le maire de Strasbourg, la far'seil/aise était
créée.

" Ce fut, a dit Michelet, comme un éclair du ciel. Tout
le monde fut saisi, ravi ; tots acclamèrent ce chant, toits
le chantérent, tout Strasbourg, toute la France. Le monde,
tant qu'il y aura tin monde, le chantera à jamais.'

Un tableau a immortalisé la scène qui se passa chez M.
Dietrich quand Rouget de Lisle y fit entendre son hymne.
Une des nièces du maire l'accompagnait au piano. Dés les
premiières notes, tin frisson passa dans le cur de ceux qui
écoutaient. A la fin, M. de Dietrich, violemment énmt, se

précipita vers Rouget (le Lisle et, les yeux pleins de larmes,
l'emibrassa avec effusion.

Dès le lenideimain, l'hymne fut publié. Il cu d'abord pour
titre : Chant /c guerre de /'armée du Rhin. Mais, deux
mois plus tard, à Marseille, (lants un banqet civique, un
nomué Mireur l'ayant chanté pour la première fois, l'effet
produit fut tel qu'on décida d'en distribuer nu exemplaire
à chaque volontaire dut bataillon marseillais qui partait pour
concourir à la défense (le la nation. Les Marseillais, en
entrant dans Paris le 30 juillet, entonnèrent l'hymne de
Rouget de Lisle. Tout (le suite, ce chant devint popuiIaire,
et, à partir de ceite époque.il prit le nom (le /Chant des
Mairsei//ais, et bientôt celui (le l/airsci//aise.

FEUILLETON

CIIERE ADOREE
Trés émue, imiais avec (le grands efforts pour paraître

calme, elle quitta sa place, rejoignit le docteur et lui
dlit:

- Comment s'appelle done cette famille ?
- De I atour.
Elle ne put retenir uil cri, mais le docteur le l'entendit

pas la fenue (le iménage venait annoncer que le déjefner
était servi.

lis passèrent (alns une salle à manger toute petite, aux
murs peiits à la chaux, avec une table, trois chaises eun
paille pour mobilier ; mais elle ouvrait sur un jardinet
plein de leur et (le soleil.

lendant-que le docteur s'asscyait devant une nappe
blanche et (les assiettes ci faieice d'Auvergne, qu'il dé.
pliait sa serviette, et s'apprètait à faite honneur aiu déjeu-
ner, Mmte Viliers, préoccupée, anxieuse, affectant cepen-
dant <le parler d'une façon naturelle, lui disait :

- Alors, c'est chez M. (le Latour qu'il s'agirait d'en-
trer ?... Vous le connaissez personnellement ?

- je l'ai vii hier, pour la première fois. C'est tini
homme jeune encore, grand, le manières parfaites. Je lui
ai été présenté par quelqu'un qui vit avec lui, qui a sa
confiance absolue et qui sert d'instituteur à ses enfants, eun
auendant qu'on ait trouvé une gouvernante. il se nomme
liniii.

File tressaillit, mais le corps incliné, la tête baissée sur
son assiette, il le s'en aperçut pas, et, continuant :

- Un original, ce Belin... 'ype (le vieux professeur,
trés vieux, d'une autre époque... mais brave homme, je le
parierais... Je l'ai rencontré chez uine de mes bonnes
clientes pour qlui j'étais allé à "aris. Il venait prendre
des nouvelles de sa fille malade... Tout en causant, j'arri.
vais à parler <le vous, de votre désir d'avoir ilne position,
et je vous recommandais, comme je vous l'avais prouis, à
tma cliente. Alors, .\I. Belin (lit qu'il cherchait justement
utIne institutrice pour les enfants de M. de Latour. Il lui
pailerait de ma protégée... Il m'écrirait... je l'imter.
rompis

Et cela n'en finira pas ! Des lettres, puis des lettres...
Il serait bien plus simple de tout teriner aujourd'hui...
je n'aime pas les choses qîui traînent. - Moi nonî plus ;
mais comment faire ? J'ai .carte blanche... Cependant, je
voudrais consulter M. de Latour. - Où demîeuiret-il ? -
A deux pas d'ici. - Allons le consulter ensemble. - Coni.
ment, vous consentiriez, vous - Pourquoi pas ? J'ai un
service à demander ; c'est à moi de nie déranger... Pensez-
vous que M. <le l'atour mIme reçoive mal ? - Lui I Il sera
ravi, très honoré de votre visite. Il vous commait de nom
depuis si longtemps, il vous tient cil si grande estime. -
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Partons." Une demi-heure après, tout était entendu,
conclu avec M. de Latour .. Je devrais ajouter avec Mme
de Latour,car elle assistait à l'entretien, et elle a plaidé
chaleureusement votre cause... Vous serez très heureuse
avec elle. C'est une femme charinante, d'une séduction...

1 lle l'arrêta brusquement :
- Parlons des enfants... Vous les avez vus ?
- Oui, on les a fait venir... Ils i'ont plu autant que la

mère.
- Comment, la mère I dit.elle vivement. l.a belle-

mère.
- C'est juste... Vos pêches sont excellentes... J'en

mangerais volontiers une troisième... Le petit garçon est
grand, élancé, un tcint chaud, coloré.

Les yeux fixés sur lui, attentive à ses paroles, elle dit :
- Cela dénote une bonne santé, n'est-ce pas ?
- Excellente. Il n'aura jamais besoin de moi celui-là,

Dieu merci !
- Vil, intelligent ? denanda-t.elle souriante, penchée

sur la table.
Oui, un véritable petit Parisien.

- Et la jeune fille ?
- Mlle Jeanne ?'
- Oui, Jeanne, fit-elle, ruais se reprenant : vous dites

qu'elle s'appelle Jeanne ?
- C'est elle qui m'a dit son nom. Nous sommes de-

venus, tout (le suite, une paire d'amis, et, ci nous quittant,
nous avons échangé une poignée (le main.

Elle fit uit mouvement, comme si elle voulait prendre la
main duri docteur. Mais elle s'arrêta pour l'écouter. Il
disait :

-- 111e est très développée pour soi âge. Je lui aurais
donné au moins quinze ans.

- Vraiment !
- C'est une petite nature tendre, aimante, exaltée.
- Exaltée ?
- je suis sûr qu'elle vous plaira beaucoup et que vous

serez très appréciée dans cette famille... car vous acceptez
certainement ?

- je rie puis pas, je ne puis pas ! s'écria-t-elle tout à
coup.

Vil

Le docteur allait s'étonner, non seulement (li refus de
Mie \'iliers mais (le la manière (ot elle l'avait exprimé,
lorsqu'on lui apporta une tasse de café très chaud et très
odorant qui absorba sor attention. Il eri lut quelques gor-
gées, mamfesta sort coItenltement par uin petit signe de tête,
et dit (le la voix la plus tranquille :

- Vous venez de vous écrier que vous rie pouviez pas.
Qu'est-ce (le vous rie pouivez pas ?

-Accepter la place (lue vous voulez bien m'offrir.
- Me direz-vous au moins les raisons de ce refus?
-je n'ai pas les qualités nécessaires pour élever des

enfants.
- Qu'en savez-vous si vous n'en avez jamais élevé ?
Conue, la tête baissée, songeuse, elle gardait le silence
-Je crois, ai contraire, reprit le docteur, lire vous avez

tourtes les qualités d'une bonne institutrice. L'âge <l'abord
mii trop jeune, i trop âgée, c'est-.dire ni trop étourdie, ni
trop) ennuyeuse... Pas (le famille, ce qui vous permettra de
vous attacher a celle loit je vous parle et (lui deviendrait
la vôtre... De bons principes. Une mlloralité intelligente,sans étroitesse d'idées, et cri imènême temps saris idécs trop
avancées... Très Iaitresse de vous, rie disant (lue ce que
vous voulez (lire, mîalgré une vivacité, une exaltation que
vous parvenez à dominer... Ah ! i vois croyez que je rie
vous ai pas étudiée depuis (lre je vous soigne... Quand on
se iule de protéger et de placer les gens, il faut les bien

connaître pour pouvoir répondre d'eux... Vous êtes instruite,
et comme vous vous exprimez très clairement, vous ensei-
gnerez bien ce que vous savez... Vous parlez l'anglais...
excellent cela... et vousavez beaucoup voyagé, on le divine,
malgré votre réserve, quand il s'agit de dire vos impres.
sions... Mais vous serez moins discrète avec les enfants, et
vous saurez les amuser par vos récits plus instructifs, mîeil-
leurs pour eux, certaiiement, que Barbe-Bleue et Peau

-'Ane... Suis.je parvenu à vous convaincre de votre mérite,
et acceptez-vous, enfn?

- Non, fit-elle de nouveau.
- Alors vous pouvez vivre sans rien faire, vous passer

d'une place ?
- Non, mais je n'ai jamais songé qu'à celle de dame de

compagnie.
- je ie vous comprends pas, en vérité. Ne vaut-il pas

cent fois mieux être attaché à des enfants qu'à des personnes
âgées, commander au lieu d'obéir, former de jeunes intel-
ligenuçes, de jeunes coeurs, être une mère plutôt qu'une sui-
vante, presque une servante ?... Mais j'y songe, vous n'avez
peut-être pas de goût pour ce rôle de mère. Comme ma
steur, vous n'aimez pas les enfants?

Elle allait protester. Elle s'arrêta.
- Vous rie répondez pas. C'est donc vrai ? Alors n'en

parlons plus. je rie dois pas insister... Pour bien faire un
métier il faut d'abord lainier, et si vous n'avez aucune dis-
position pour celui qu'on vous offre... Soit ! j'écrirai à M.
de Latour que vous refusez. Cela nie contrarie, je l'avoue.
Cette petite fille, cette petite Jeanne m'intéressait. Elle a
besoin de soins intelligents, assidus, que Mme de Latour
est peut-être trop jeurc pour lui donner. je vous voyais
auprès d'elle, rte la perdant pas de vure, remplaçant sa mère,
l'aimant de tout votre ceur. C'était un rève ; il est fini...
Descendez-vous à Royat dire bonjour à ma seur? Cela
lui fera plaisir. Elle doit s'ennuyer toute seule à la nirson.

Cette fois, sans se faire prier, Mmte Viliers jeta un mai-
telet sur ses épaules, mit tilt chapeau, et accompagna le
docteur. Tout en suivant la route bordée de jardins, de villas
et d'hôtels qui descend du vieux Royat à Royat-les-Bains,
ils continuaient à s'entretenir (le la famille de Latour et
plus particulièrement de la petite Jeanne. A quoi le docteur
attribuait-il l'espèce d'exaltation qu'il avait remarquée
chez elle? La trotvait-il de complexion délicate ? Sotf-
frait-elle de quelque mal ? Avait-elle quelque peine?
Mmte Viliers semblait s'intéresser à cette enfant, regretter
(le ne pouvoir s'y intéresser plus directement, hésiter même,
peut-être, maintenart, 'à accepter ou à refuser la position
offerte.

VIII

Pendant que le docteur et Mmte Viliers causent ainsi et
pressent le pas, sans songer à s'arrêter cri route, à regarder
autour d'eux, la fête donnée par Mlle X... bat sot plein.
Elle a été très réussie, cette matinée enfantine Aticnin
invité n'a mianqué. Quelques-uns, mitèmte, ont amené, sans
cérémonie, leurs petits camarades et les camarades de leurs
camarades. Mais la maîtresse (le la maison tc savait pas
sorn compte d'rmvités, et elle a reçu, de la même façon, avec
le mème emlîpressenmanit, les élus et les intrus. Chacun a
eu sa part de cadeaux, de bonbons. Tous ont sauté, dan-
sé, y compris Mlle X...qui, pour faire danser les tout petits
encore inexpérimentés, a dansé avec eux. Maintenant,
elle n'eui peut plus, et elle a été obligée de s'asseoir. Mais
elle dirige toujours les jeux, le regard attaché sur son petit
monde, la bouche souriante, renversée dans son fauteuil,
les mains étendues, dans une sorte de béatitude.

Quelquefois, cependant, son front se plisse, une inquiétude
semble lui traverser l'esprit, elle relève brusquement la tête
et la tourne du côté d'uit grand cartel pendu au mur. Mais
la vire di cadran, des aiguilles qui marchent lentement.
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semb!c la rassurer. L'heure à laquelle elle devra donner
le signal de la retraite n'a pas encore sonné : suivant ses
calculs, le docteur n'est pas près de revenir, et elle peut pro-
longer sa fête, car à la voir ainsi épanouie, extas;ée, on est
tenté de croire qu'elle célèbre la Saint-Louis pour sou
collipte.

Au beau milieu des danses, la femme de chambre, dont
elle a fait la complice, se précipite dans le salon, un paquet
a la main :" Mademoiselle, mademoiselle, nous avons oublié
cela dans une armoire ! " Vite, elles ouvrent le paquet, et
il en sort une poupée, un ménage, un polichinelle. Les
petits interrompent leurs danses, accourent, se pressent
pour admirer: " A qui ça? pour qui ça ? Pour moi ! Non,
pour moi ! " Un peu plus ils en viendraient aux mains. Afin
d'éviter une effusion de sang, Mle X... décide qu'une
nouvelle loterie sera tirée.

On applaudit, on trépigne.
La femme de chambre apporte à sa niaitresse le chapeau

qui renferme les >illts. C'est un vieux chapeau du docteur.
Quelle indélicatesse I Quand il s'agit de satisfaire ses
paýsions, une vieille fille ne respecte rien ! Tous les enfants
veuletit à la fois tiuer un billet, comme ils l'ont déjà fait,
quand il y avait des lots pour chacun. C'est impossible.
On distribue des numéros à tout le monde et on en met
trois dans le chapeau. Ceux qui auront ces trois numéros
gagneront le pantin, le petit ménage ou la poupée.

- Qui va tirer?
- Moi! moi !
- Non, le plus petit. Quel est le plus petit ?
Un tout petit garçon se détache du groupe. Ses poches

sont bourrées de gâteaux, Il en tient un dans chaque main
et un entre les dents.

- C'est le plus petit, mais ce n'est pas le. moins gour-
mind, fait observer la femme de chambre.

- Mets ta main dans le chapeau, dit Mlle X... d'une
voie attendrie, et tire un de ces papiers.

L'enfant ne bouge pas.
- Je comprends. Tu ne peux pas parce que tes mains

sont occupées... Donne-moi un de tes gâteaux.
- Non ! grogne l'enfant.
- Il n'a pas confiance... Allons, il faut tricher.
Elle tire elle-même un billet et annonce:
- Le numéro 12 Qui a le numéro 12 ?
- Moi ! dit le petit garçon, et, en ouvrant la bouche, il

laisse tomber un de ses gâteaux.
l.a femme de chambre lui présente le polichinelle. Il le

regarde, les yeux écarquillés, les bras tendus, sanis le tou-
cher, dans la crainte d'abandonner ses autres gâteaux.
Mais son admiration est si forte qu'elle l'emporte sur sa
gourmandise : il ouvre les mains comme il a ouvert la
bouche, saisit le polichinelle et le presse sur son cœur.

Les deux autres lots sont tirés de la même façon, et les
cris, les sauts, les cabrioles recommencent, sans que Mlle
X..., toujours extasiée et oublieuse de l'heure, songe à les
interrompre.

'out a coup, la porte du salon s'ouvre, et le docteur
parait, donnant le bras à Mme Viliers.

Mille X... pousse un cri d'effroi, la femme de chambre se
sauve, les enfants s'arrêtent brusquement et regardent les
nouveaux arrivés.

Le docteur laisse Mme Viliers sur le seuil de la porte,
et sévèrement à sa sSur qu'il rejoint :

- Eh bien ! vous ne vous gênez pas quand je suis absen t.
Vous mettez la maison dans un bel état. Ce salon fait
plaisir â voir. Il y régne un ordre...

- Je vous demande pardon, mon frère, (lit-elle cn bal-
butiant.

Implacable, il se penche sur elle et ajoute:
- Et vous dites ne pas aimer les enfants.
- Un hasard... Ils sont venus me voir... Je n'ai pias li

lei tenvoyer.

- Vraiment, un hasard I Et, par hasard aussi, ils ont
apporté chez vous tous ces jouets et ces bonbons, sanis
compter ceux qu'ils ont déjà mangés.

Confuse, ayant conscience de sa faute, elle baisse la tête
et ne répond rien. Alors, lui, la prend dans ses bras, l'em-
brasse au front, aux joues, et lui dit:

- Ne rougis donc pas, relève la tête. Est-ce que je tie
t'ai pas deviné: depuis longtemps ? Tu te cachais de moi
pour m'épargner le remords de ne t'avoir pas mariée... Si
quelqu'un doit rougir ici, c'est moi, qui ai accepté ton sacri-
fice... Mais tu as été si habile, tu as si bien dissimulé que
je t'ai comprise trop tard, hélas . . l'heure où le mariage
devenait difficile, impossible... Pardon, ma sour bien-aimée,
pardon.

- Non, non, je n'ai pas i te pardonner, disait-elle en
pleurant. Je ie me suis par sacrifiée... Je t'ai aimé comme
mon fils... J'ai connu près de toi la joie d'être mère.

- Mais il te fallait une famille nombreuse, fit-il en mon-
trant toute la bande. Quelle mère Gigogne I

Ils riaient maintenant tous les deux, les mains dans les
mains ; elle, le regard encore attendri, l'oeil humide.

- Dis donc, reprit le docteur, au bout d'un instant, il me
semble que j'aperçois là-bas une de mes petites clientes...
Oui, c'est bien elle, la fille de cette pauvre femme à qui l'air
de nos montagnes ne vaut rien. Malgré tous mes remèdes,
l'hiver prochain emportera la mère... et, quelque temps après,
l'enfant la suivra... C'est le Midi qu'il leur faudrait à toutes
deux... et si tu voulais...

- Quoi donc?
- Rendre la fête plus complète... en laisser un souvenir

durable, plus durable que tes gâteaux et tes jouets ?
- je ne demande pas mieux.
- Si je t'avais mnaiiée, comme j'ai négligé de le faire,

quelle dépense .. Le trousseau d'abord... dix mille francs
au moins, n'est-ce pas?... Eh bien! ces dix mille francs,
dont j'ai fait l'économie, si nous les placions sur la tète de
la mère et de l'enfant... Cela leur permetrait d'aller se fixer,
là-bas, de l'autre côté de la montagne, dans un pays moins
dur que le nôtre.

- Quelle idée l Oh ! que tu es bon!
- Bon ! J'ai tout simplement l'amour-propre (le mon

métier : je veux être obéi par mes malades. J'ai dit à cette
pauvre femme: " C'est le soleil qu'il vous faut, allez au
soleil." Elle n'a pas les moyens d'y aller, <'e suivre l'or-
donnance. Je lui eni fournis les moyens... Voilà lott.. Que
regardes-tii donc ?

- Madame Viliers.
- Tiens ! je l'avais oubliée.
- Elle semble contempler avec ravissement notre petite

protégée.. Son air souffrant l'intéresse sans doute.
- Oui... Me tromperait-elle aussi comme toi, celle-là ?

Aimerait-elle les enfants?
En effet, Mme Viliers, dans titi coin du salon, silencieuse,

contemplait avec ,mour une petite blondinette d'une dot-
zaine d'années, et à la voir se pencher vers cette enfant,
avancer la tête, tendre peu à peu les bras, on devinait
qu'elle ne pourrait résister longtemps au désir de la presser
sur son cœur, de la dévorer de ses baisers, comme elle la
dévorait de ses regards.

- Eh bien ! je vous y prends, fit tout à coup le docteur
ci lui touchant l'épaule du doigt. Comme ma so:ur... et
aussi comme moi... vous aimez ces petits êtres. Alors
pourquoi refuser de les soigner, de les élever?... Je vous
assure que vous seriez très heureuse, là-bas, à Auteuil, au.
près du petit de Latour et de sa soeur Jeanne.

Elle cut encore un moment d'hésitation. On aurait dit
qu'un combat se livrait en elle. Puis, brusquement, elle se
retourna vers le docteur, lui prit les deux mains, et mur-
mura:

- Eh bien i... écrivez que j'ac<:epte.
-A la bonne heure.



CANADA-REVUE

- Moi je vous embrasse pour cete bonne résolution,
fit Mlle X..., et, après l'avoir embrassée, se penchant a son
oreille Vous mu'amcèere. vos petits élèves lorsque nous
serons toits rentrés à Paris... je sens déjà que je vais les
aimer.

- Quand aurez-vous fini vos épanchements ?... Si vous
croyez que depuis un instant toius ces gamins s'amusent,
cria le docteur, qui le l'attendrissement revenait à la brus-
qulie.

Et, se tournant vers la petite troupe, il s'écria
- Attemtion, vous aits, en place pour la danse:
Comic ils hésitaient, intimidés par sa grosse voix, il se

baissa, prit par les bras la blonditicit, :elle qu'il venait d'en-
i ichir, et pour donner l'exciiile, l'entraila Ci urat.

- Toute la baiiule le suivit. Ce fut titi galop général, ef.
frété. M lie X... s'épanlouissait de nouveau, îne \iliers
souriait ; mais ses yeux fixes, profonds, semibi laieni t regarder,
aui delà, des choses oit des étres plus lointains. On auriit
dit qu'elle voyait danîsr d'aitres enfants.

lx

C'est (ue salle d'étude, mais qui i rcssemlc en rien à
ces grandes pièces aux murs blancs et nus, meublés de ta-
bles et de bancs, oi l'oit entasse le plus d'enftlis IX>ssible,
sous lit surveillance et la direction d'tit seul Iaitre. [ci,
sur La limite d'Auteuil, à l'entrée (li bois de lutlogne.
dans la jolie villa de NI. de Latour, le petit salon
coisacré att travail et auitx jeux de ses enilt tiits est dus
plus riants, des plus coli ntables. Sur le papier de
nuance claire qtuti recouvre les murs, quelques tableaux,
bien choisis;. isur la cheminée, mi beau marbre, ui
bronze artisxtîite iuti leur apprentdionit, <lès leur pireiière
jeutiesse, a lotinaîtrc et à aimer les blles choses. 1 )>atns le
fond de la pièce, tunie grande bibliothèue pleine le livres
sérieux et le livres auit salits, cex qu'on i a déjà luis, ceux
qu'on lirat demain, et les autres plus tard, les étuides ter-
Imitées, lorsqu'on pourra les bien comprendre. I )es chaises
at lieu île ban:s, le laiteuil du prolsseir ou dk la gouver-
tnaite, Inte graide table, tnt piano, des lieurs de tous côtés.
pour égayer le regard et aussi pour servir tic modèle à
l'heure duli dessii et le la peinture. Tout cela a été ordlonnîîé,
disposé par iatrice île IltoIur, qui prétend qu'on travaille
avec plus (le goiût, plus d'ardeur daits les jleu x où l'on se
plait, oit ien le manque ai lieii-ètre.

Oi aurait été icîte le lii donner raison si l'on avait
observé avec soin les deux jeunes eitîlits qui, par Inte Imati-
liée île septembre, appienaient leurs leçons et flaisaieit leurs
devoirs dans cette jolie salle d'étude. Patil, un petit garçon
le dix à onze ans, îd'une phyivsutItionomie des plus syi -i
uitres, très éveillé, distingué le visage, éléganit le forme,

repasse, corrige sa dictée ut consulte consciîen c ieuselm:niliIt
grammaire et dictionnttaiue. Sa soir Jeanntte, un peu plus
agéc que lui, avec plus d'élégaice et île tincs-e eciîore,
blonde dorée, aux grands yeux bleus charmants. trop ei -
foncés peîi.ètre, trop profonds, est assise à la mmite tible,
et liet la dernière main a une earte de géographie, ie
carte le l'Afriiîtiu oirietitale, l'Afrique qui touche à l'Asie. ..
et s'ils iraillent ainsi, sans s'atirètc;, sans luCr les yeux,
avec ardeur. c'est qt'ils le veulent bien. qu'ils y trouvent
leur plaisir. En effet. personne tie les grondtlerait s'il letr
prenait fantaisie de paresser et le s'aitiser : leur vieux
mtaître Belin, oit plutôt le vieil ami de leur père, qui remplit
auprès d'eux les fietion, île irlfesse:, en attendant la
gouvernante destilée a le remplacer, à lui permettre de
jouir d'ot repos complet, Ni. leliti. "'b l lttii elin,"
conmne l'appelle Patil et souvent Jcalnei. at liui le les
sirveiller, dort profondément toits son fauteuil.

Aussi, craignant le troubler imi sonunettcil, est-ce à vdiS
basse le Pauil dlit à sa sieuir :

- Jeanne, met-on tutn tra.it dl'iîuiion à b'elle-mîîère?

Sans quitter sa carte, et le plus bas possible aussi, Jeanne
répond :

- Sans doute, puisque c'est un tinom composé.
Att lieu de placer son trait d'union, comme sa seur le lui

conseille, Paîil reste le nez ci l'air, la plume levée, et
reprend:

- Mlaman est notre belle-mre?
- Oui, mais ti sais qu'il ne faut pas l'appeler ainsi.

Cela lui ferait (le la peine.
Ces mots prononcés ti peii vivement, à voix plus haute

que les précédents, réveillent Belin.
- I bien ' vous avez fini? demnande-t-il ci se frottant

les yeux.
- J'en suis à la dernière phrase de ma dictée, répond

Paul.
- Et toi, Jeanne, ta carte d'Afrique?

-I voili.
Tès bien, très bien, fait-il après titi instant d'examen.

L'Egypte est superbe ; le Nil parfaitement indiqué...
Quant à la mer Rouge, tes compliments. Ses côtes,
ses prîîiioon:oire:s sont dessinés avec une netteté.. .
MIais comment, toi, si soigneuse, as-tu fait cette tache, à
la pointe orientale le l'Afrique, sur tilt point importatit, le
cap Guardafui. . . Une goutte d'eau, sans doute, tombée
dL. ton pinceau?

- Non, ce n'est pas uie goutte d'eau.
- Qu'est.ce donc ?
- Une larime, dit-elle ci baissant les yeux.
Belin cherche, sans comprendre d'abord. Mais Patl a

tout (le suite compris. Il se lève, court à seur, et l'et-
brasse. Penntit ce temps, leur vieux maître, qui s'est
souvenu, leur dit :

\ h! ies pauvres enfants, pardon . . L'Afrique
orientale, Adein, le cap) (iardafii, c'est là qu'est morte
votte malheureuse mère. . . et d'une mort si affreuse. . .
d]ants i n:uifrage, emportée par la tmer.

- Elle revenait ct "rance, continua Jeanne. Elle allait
bientt nous embrasser, après uie longue séparation. . .
Pourquoi dot(. était-elle allée si loin ? On nte nous l'a ja-
mais bien (lit.

-- MIais si, mes enfants, on vous l'a dit, s'empressa de
déclarer Ielin, utti peu troublé, géné le la tournure qulle

i preliait l'entretien. Oni vous l'a <lit bien des fois... Un
voyage nécessaire, indispensable, dans votre ititérêt. . . (uIe
sicicssioii ï recueillir.

- Mon père n'aurait-il pas pu faire ce voyage à sa place ?
demanda Jeanne.

- Non. C'était elle qui héritait, et elle seule pouvait
défenîdre ses droits, qu'on attaquait... Le procès a été très
lonîg. Ça in'en i it jamais, là-bas.

- Pourquoi papa tie l'a-t-il pas rejointe ? demanda Paul
à son tour.

- Parce que, parce que... il tie pouvait pas vous laisser
seuls ci France, Ii vous emtiiener dans ii pays maisain,
danîgereux pour de jeunes enfants.. Ti comprends cela
toi, Jeanne.

-Je comprends surtout, ani elin, que ce voyage a bien
lonugtcips duré... PIeise donc, j'étais toute petite quand
notre mère est partie.

-Oui, si petite qle ti tie peux pas te la rappeler.
-lIt te trompes, je Ie la rappelle.
- Et m'loi aussi, lit Paul ci baissant la voix. je me sou-

viens que je courais dans titi jardin. Je jouais avec une
brouette. Ia roue a heurté conître tii arbre, et je suis
tombé. Alors uIne datie etn robe blanche a poussé un cri,
s'est pîréc-ilitee vers moi et m'a pris dans ses bras... jeanne
assure (Ile ce devait être maman. N'est-ce pas, Jeanne?

-t ui, lit la jeune fille qui songeait et se rappelait de
soi cté ; je la vois comme dans titi brouillard, et pourtant
je Ie souviens qu'elle m'apprenait à lire. Elle était assise

i dans uit grand fauteuil et moi à ses pieds, sur un tabouret.
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C'était difficile, je pleurais, et alors elle posait le livre, me
prenait sur ses genoux... et me consolait en m'embras-
satt.

- Elle te parlait aussi, fit observer Paul. Tu we souviens
de ses paroles. Tt me les as répétées.

- Ot ! deux mots seulement... " Chère adorée " qu'elle
Imurmîutrait à mon oreille d'une voix si douce, si douce... je
les entends encore, toujours : " Chère adorée, chére adorée."

Klie porta la main à ses yeux pour empêcher, sans doure,
tine nouvelle larme de couler et le tacher ses cahiers, puis :

-Comment se fait-il, ami Beliin, dit-elle, que, Ie souve-
iant de ces choses, il mue soit impossible, malgré tots tues I
efforts, de retrouver soit visage ? Parfois je crois le saisir,
miais il s'évanouit.. Toi qui l'as conte, toi qui l'as aimée,
dis-nous coninent était notre mére ?

Et, pour le décider à se souvenir, IL faire le portrait dé-
siré, elle lui passa gracieusement le bras autour du cou, tain-
dis que Paul, de son côté, faisait le même mouvement, et
disait de sa voix la plus cáline:

- Oui. oui, bon papa Belii, parle-nous d'elle.
Plus embarrassé, plus troublé que jamais, Belin balbu-

tiait :
- Mes enfants, mes chers cnfaits, croyez-mlîoi, tic pensez

plus... c'est-...... i.. pensez-y toujours, surtout dans vos
prières... La piété filiale est le premier devoir. Les plus anî-
ciens peuples l'ont pratiquée. Même ci Chine, vous ver-
rez, quand nous étudierons l'Asie, que sous l'empereur
Von Vang, fondateur de la dynastie des Tcheout...

- A ni Beliin, fit J-anne ci l'interrompant, restons Cin
Eirope, je t'enr prie, et réponds-nouis.

-Oui, réponds-nous, ajouta Patul. Est-ce que Jeanne
lui ressemble?

Malgré sa timidité habituelle, Belin répondit très vive-
ment, avec une certaine énergie :

- Non, non, elle tie lui ressemble pas.
-Tant pis, lit Jeanne, sans prendre garde à cette vivIa-

cité. je n'aurais qu'à me regarder pour la voir.
Paul ajouta :
- Et si tu lui avais ressemblé, je t'aurais aimée deux

fois; pour toi et pour elle.
L'arrivée de M. de Latour délivra Ielin des (tucstioins de

ses chers tyrans. Jeainne et Paul coururent à leur père, et
(prid il leur etut appris qu'il allait bientôt sortir avec Mmte <le
Latouir, ils le quittérent pour rejoindre leur jeune belle-mére.

Au lieu cde les suivre, M. de Latour s'approcha die beliin
et lui <lit:

-J'ai reçu, ce matin, une lettre de Royat. Le docteur
X... m'apprend que Mie Viliers, la personne dont il nous
a palé, se présentera ici aujourd'hui ou demain. Si elle
Venait pendant mon absence, veuillez la recevoir, iton cher
maiître, et si elle vous semble telle que nous la désirons,
telle qu'on nous l'a dépeinte, reteiez-la... Une recoimmnati-
dation comme celle du professeur X... vaut toutes les ga-
ranties du monde. Du reste, vous jugerez vous-même, ci
vots avez le coup d'cil excellent.

- Ot ! excellent ! Quand il s'agit de Pauîl et de Jeanne.
j'ai toujours peur de me tromper... et je ie trompe parce
que j'ai peur.

-Cher ami, fit M. de Latour en lui serrant la main,
comme vous les aimez !

- Grand mérite ! ils sont si charmants tous deux !
- N'êtes-vous pas trop indulgent?
-Je tie crois pas... J'aurais le droit de l'être, cependant.

Le jour, mon citer Maurice, où vous avez offert ui asile à
votre vieux professeur retraité, vous lui avez permis cIe re-
garder vos enfants comme les siens.

Ces paroles parurent réveilier chez M. de Latour utn soit-
venir douloureux. Soit front se plissa, et il dit à Pelin:

- Le jour dont vus parlez, celui où je vous ai invité à
venir vous asseoir à mon foyer, mon amui, je tie croyais pas

que le malheur l'envahirait si tôt et que je vous appelais ï
partager mes chagrins.

-Ces chagrins sont passés. Pourquoiregarderen arrière,
quand, autour de vous et devant vous, tout est plein de
bonheur et de promesses?

- Est-on maitre d'oublier? reprit tristement M. de La-
tour... J'ai supporté virilement ce coup terrible... et pour-
tant Dieu sait si mon coeur a siigné... si j'aimais cette
femme... Mais que faire contre le souvenir qui se réveille,
contre l'incident inattendu qui ouvre la blessure qu'on croit
fermée ?

- Eh bien ! c'est ainsi que vous me rejoignez? fit une
voix jeune, fraîche, rieuse.

Et Mme de Latour, accompagnée de J anne et de Paul,
entra dans la salle d'étude.

-je vous demande pardon, ma chrèe Mathilde, dit son
mari cin lui souriant. je faisais à Belin quelques recominan-
dations au sujet de cette institutrice,

-N'est-il pas décidé que nous la prenons ? demanda-t-elle.
-Sans doute, si Belin la juge aussi favorablement que

le docteur X... et si elle Vous plait à vous-même.
- Oh! elle me plaira. Le portrait qIue nous a fait le

docteur m'a entièrement séduite, dlit-elle; puis, lui prenait
le bras:

- Vous ne voyez pas, mon ami?
- Non. Quoi donc?
- Ah ! les hommes ! Ils ne voient rien. Rien n'est chan-

gé, n'est-ce pas, dans la toilette de vos enfants?
-Tiens, c'est vrai ! Ils sont habillés, superbes.
-Justement. J'ai profité <le votre lenteur à mie rejoindre

pour les faire changer leurs habits de travail contre les vé-
temnents des jours de sortie.

- Nous les emmenons donc ?
- Ils tme l'ont demandé.
- Et comme vous tic savez rien leur refuser... Il me

semble pourtant que la permission (le leur professeur serait
necessaire.

- Oh ! fit Belini, le professeur va être renmplacé... Il est
cassé aux gages, retraité pour la seconde fois. Il n'a plus
d'autorité, le professeur.

-Oh ! avec ça ! fit Piaul ei l'entourant de ses bras.
- Vilain ! ajouta Jeanne, comme s'il tie savait pas qu'on

lui obéira toujours... Et puis, est-ce que notre institutrice
t'empêchera (le nous continuer tes honnes leçon ? Peut-elle
savoir tout ce que tu sais ?... toit latin et toit grec?

-C'est bien ! enjôleurs, calinîs, flatteurs... Allez vous
pronener, tandis que je vais préparer vos devoirs.

Ils l'embrassérent et rejoignirent ci courant M. et Mmte
de Latour qui montaient ci voiture devant le perron (le la
villa.

En attendant leur retour, lelin resta dans la salle d'éttide.
Il préférait cette pièce à son appartement particulier, at
salon, au jardiin. Ellle lui rappelait, quand ils étaient sortis,
aux jours (le vacances, aux heures de promenade ou <le
récréation, ses chers enfants, sa seule famille, Pail et
Jeanne.

m I préparait, depuis tin instant, les leçons diu lendemain
comme il l'avait promis, lorsqu'un domestique vint lui
an.nonicer qu'une dame demandait à le voir.

- Elle vous a dit sont nom? i
- Madame Viliers, de la part dut docteur X...
- Ah ! très bien-.. Faites entrer cette daine at salon.

je la rejoins.

<iA suivre.)
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